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Chapitre premier
Ambitions


			Deux jeunes gens se tenaient en retrait du chemin, sur les collines verdoyantes. L’un, la peau mate, un casque de cheveux noirs aux boucles lourdes lui tombant sur les épaules, paraissait las. Il frottait distraitement sa botte élimée sur l’herbe tandis que l’autre, brun lui aussi, le corps souple d’une panthère et le regard aiguisé, semblait à l’affût.

			Le temps était clair, l’air vivifiant. Autour d’eux, la cité prospère de Terendis s’apprêtait pour la parade des lumières qui fêterait l’An neuf le lendemain, sous l’égide du roi. L’ambiance était festive et l’excitation bien palpable. Leur conversation était sur le point de faire basculer leur vie, de les envoyer chacun dans des directions opposées, et aucun des deux ne semblait vouloir en prendre l’initiative.

			– Tu es mon frère, Yélan, poursuivit pourtant le jeune homme aux cheveux bouclés. Tu sais à quel point Yélana compte pour moi. Mais là, elle va trop loin.

			L’autre haussa dédaigneusement les épaules. Son œil noir le fixait sans ciller, et il jouait distraitement avec le merle qu’il venait de capturer pour leur déjeuner.

			– C’est facile de la critiquer, dit Yélan d’un ton neutre, mais tu oublies que c’est toi qui lui as soufflé toutes ces idées de pouvoir qu’elle a dans la tête.

			Au ton de Yélan, le garçon aux boucles savait déjà qu’il était en train d’échouer. Yélan n’avait jamais été quelqu’un que l’on pouvait influencer, ou même prier. Il n’y avait qu’une personne au monde qui en fût capable, mais c’était justement d’elle qu’il s’agissait. Yélan œuvrait toujours dans son propre intérêt, et jusque-là, sans doute, il n’avait toléré le garçon que pour plaire à sa sœur. Il commençait seulement à s’en rendre compte. Il devenait clair que Yélan avait laissé cette relation évoluer pour le plaisir de l’observer sous toutes ses facettes, avant de la détruire d’un coup de pied, comme il détruisait volontiers quelque édifice de sable ou de brindilles qu’il avait patiemment regardé s’élever lorsqu’ils étaient plus jeunes. Même s’il avait toujours eu plus ou moins conscience du côté destructeur de Yélan, il lui apparaissait nettement maintenant, et d’autant plus terrifiant que son goût du pouvoir se faisait jour.

			Se pouvait-il que Yélana en ait fait autant, qu’elle l’ait manipulé pour voir jusqu’où il se risquerait ? Non, assurément. C’est vrai qu’elle était manipulatrice et intransigeante, et ce depuis son plus jeune âge, mais à d’autres moments elle était tellement fragile… Il le savait bien, lui… Il sentait que leurs sentiments fraternels, à Yélana et lui-même, évoluaient d’une façon que Yélan ne tolérerait pas longtemps.

			Il s’efforça de poursuivre la conversation sans perdre sa maîtrise, le regard fixé sur la créature entre les mains de Yélan.

			– Je le regrette, assura-t-il. Crois-moi, si je pouvais revenir en arrière et changer les choses, je le ferais sans hésiter. Dussé-je le payer de vingt ans de ma vie. Mais je m’endormirais au moins la conscience tranquille.

			– Tu as bien changé, cracha Yélan en resserrant sa prise autour du cou de l’oiseau. Tu es devenu sentimental.

			– Et toi cruel. Je ne peux plus vous approuver. Empêche-la, Yélan, je t’en prie. On est en train de se perdre, là. Tous les trois.

			– Tu ne comprends donc pas que je ne peux pas ?

			– Pourquoi ?

			– Souviens-toi. À la rivière. Nous trois.

			Il rougit. Il se souvenait très bien. L’eau, le soleil, à l’écart de tout. Leurs trois corps nus, jeunes et dorés. Le serment. Yélana leur avait fait promettre de ne jamais en parler, et ils avaient mêlé leur sang pour jurer.

			– Le signe, souffla-t-il.

			– C’est celui de l’Annoncement.

			– Je sais ce qu’elle en dit, mais c’est impossible.

			– Bien sûr que si, et tu le sais. Elle est la future reine de ce royaume et elle va bientôt réclamer le trône. Personne ne peut aller contre l’Annoncement. Si tu es des nôtres, tu profiteras de ses richesses et de son pouvoir.

			Le garçon aux boucles promena son regard autour de lui, sur la cité noire, le palais qui se découpait avec éclat sur le vert des pâturages, les fermes prospères alentour. Tout ce petit monde ordonné et insouciant qui risquait de disparaître. Il prenait lentement conscience de ce qu’il avait lui-même engendré, par dépit, par désir de revanche sur la vie. Par égoïsme.

			– Vous allez conduire le peuple au désastre, énonça-t-il enfin.

			– Qu’importe le peuple ? questionna Yélan. S’est-il seulement soucié de nous, le peuple ? Des moutards déguenillés à qui on jette des quignons de pain de temps en temps, voilà ce que nous avons été pour ce peuple. Mais ça va changer. Nous dirons bientôt au peuple ce qu’il doit faire.

			– Aucun de nous trois n’a les capacités pour diriger un pays comme celui-là, Yélan. Nous ne sommes… que des égoïstes qui ne pensent qu’à s’amuser.

			Yélan n’attendait qu’une occasion pour lui soumettre un choix, et il venait de la lui offrir sur un plateau. Il se mordit la langue, mais trop tard.

			– Alors, il n’y a qu’une question à laquelle tu dois répondre, argua Yélan en serrant plus fort le volatile ; tu restes t’amuser avec nous ou tu t’en vas ?

			– Yélan, je…

			– Il n’y a que cette alternative. Rien d’autre. Alors, que décides-tu ?

			– Tu ne peux pas balayer d’un geste tout ce qui nous unit.

			– C’est toi qui balaye tout. C’est toi qui nous trahis. Il vaut mieux que tu t’en ailles. Je veillerai seul sur elle.

			– Yélan…

			– Va-t’en.

			– Mon frère…

			Yélan jeta le cadavre de l’oiseau à ses pieds.

			– Je ne suis plus ton frère.

		

	
		
			

			
Chapitre deux
Le prince Séraphian


			Yélan se tenait un peu éloigné de sa sœur, accoudé au bastingage. Il portait un long manteau noir qui étirait sa silhouette, et autour du cou une écharpe pourpre qui dans le vent semblait se débattre.

			– Détends-toi, Yélan chéri, intima la reine en mettant sa main en visière pour se protéger de la réverbération.

			Yélan se retourna, esquissa un sourire plein de charme.

			– C’est ce que je fais, Yélana.

			Elle tapota le siège à côté d’elle en guise d’invitation et il vint y prendre place. Le bateau fendait l’eau avec légèreté, sa voile gonflée claquant par intermittence. Ils se tenaient sur le pont, où les servantes avaient porté leurs sièges, profitant des derniers rayons du soleil.

			Il observa sa sœur un moment. Elle avait un visage radieux, quelque chose à l’intérieur qui l’illuminait. La certitude de se rapprocher du but, songea-t-il. Que de difficultés il avait surmontées, que de vies il avait prises pour lui donner ce sourire, et combien il le valait.

			Il effleura la joue de sa sœur pour remettre à sa place une mèche de cheveux dorée que le vent avait dérangée, laissa ses doigts s’attarder sur la peau.

			– Cette croisière est censée être une récréation, Yélan, rappela-t-elle. Pas une façon de passer le royaume en revue.

			– Je ne passe pas le royaume en revue, se défendit-il. Ton chef des armées, Argoran, est là pour ça.

			– Mais tu ne peux pas t’empêcher de réfléchir à la prochaine étape, c’est bien cela ?

			– Que comptes-tu faire ?

			– Je n’y ai pas encore réfléchi. Mais toi, apparemment, tu l’as fait.

			– Pour commencer, j’ai bien envie d’aller écraser ce petit groupe de dissidents qui se promènent impunément à travers le royaume. Les amis de ton fils sont une menace.

			– Ils l’étaient peut-être avant que je n’aie l’Aïguaviata, admit-elle, mais maintenant ils n’ont pas plus de chance de renverser le pouvoir que d’éteindre le soleil, Yélan. Tu as mis la pierre en sécurité, alors concentrons-nous sur la Clé.

			Il hocha la tête pensivement. Il y avait une question qui lui brûlait les lèvres depuis son retour de mission, mais qu’il hésitait à lui poser.

			– Yélan, qu’y a-t-il ?

			Il sourit malgré lui. Il était vraiment inutile de vouloir lui cacher quoi que ce soit.

			– Pourquoi tu ne l’as pas tué ? questionna-t-il. Tu nous aurais évité d’avoir à prendre toutes ces précautions.

			– Je n’ai pas pu, répondit-elle un peu trop rapidement. Tadeck l’a envoyé se mettre à l’abri derrière le bouclier.

			– Bien sûr. Tu ne l’as pas épargné parce qu’il est le fils de Yoran, non ?

			– Et quand bien même ! s’énerva-t-elle, ça ne change rien. Il est retourné sous son bouclier de malheur et il ne reviendra plus. Il fera comme son père, Yélan, la vie de famille avant tout. Sois tranquille. Nous avons le champ libre pour la suite.

			– Quelques dissidents sont partis il y a deux jours, lâcha-t-il.

			– Partis ?

			– En direction de la frontière nord. C’est tout ce que je sais pour le moment.

			Elle ne dit rien. Ils savaient tous les deux ce que cela signifiait. Le groupe ne se rendait pas vers le pays de Syanne pour une simple promenade de santé. À bien y réfléchir, il y avait une toute petite éventualité pour qu’ils parviennent à renverser le pouvoir. Une petite éventualité qu’ils ne pouvaient pas se permettre de laisser évoluer en certitude.

			– Il faut absolument que tu interceptes Séraphian avant eux, Yélan. Il y a peu de chances qu’il aille jusqu’à Terendis, ni même qu’il ait accès au trône, mais on ne sait jamais.

			– J’ai déjà envoyé des hommes chez Soh-Amah. Ils arriveront avant ton fils.

			– Qu’ils fassent le nécessaire, et au diable la diplomatie. Je suis trop près du but pour renoncer maintenant.

			– Compte sur moi. Et pour la Plaine ? insista-t-il.

			– Oublie la Plaine, Yélan. Ce chapitre est clos.

			Il opina, sans savoir s’il s’agissait plus d’obéir à la reine que de faire plaisir à sa sœur. Car, au fond de lui, et il avait beau s’en défendre, il sentait bien que ce n’était pas fini.

			Qu’au contraire tout commençait.

		

	
		
			

			
Chapitre trois
Tribulations


			– Arrête-le, Yoran, glapit son ami Koura d’une voix suraiguë alors que le cheval entamait un trot cadencé qui lui faisait perdre l’équilibre.

			– N’essaye pas de lutter, lui lança Yoran, tandis qu’à ses côtés son meilleur ami Kern et son cousin Dori riaient à gorge déployée sans la moindre indulgence.

			Koura, échevelé et en sueur, redoublait de violents coups de reins pour rétablir son équilibre, mais en vain. Le cheval formait pourtant un cercle parfait autour de Yoran.

			– Redresse-toi, intima Yoran, hilare, ou tu n’y arriveras jamais !

			– Si je me redresse, je tombe. J’ai mal au cœur…

			– J’y suis bien arrivé, moi, se vanta Dori avec un clin d’œil à Kern, qui pleurait littéralement de rire.

			– Si Dori l’a fait, tu peux le faire aussi, dit Yoran sur un ton railleur faussement encourageant.

			La comparaison eut l’effet escompté, car, dans une dernière tentative pour avoir une allure un brin plus altière, Koura se redressa sur sa monture, récupéra sans savoir comment les étriers qui lui avaient échappé et se cala maladroitement sur la selle.

			– C’est mieux, assura Yoran. En rythme, maintenant.

			Koura obtempéra et parvint à maintenir son allure sur quelques foulées, ce qui lui valut les applaudissements et les sifflets moqueurs de ses deux amis.

			Yoran leur adressa un sourire complice dans lequel on pouvait lire la question « croyez-vous qu’il en a assez ? », à laquelle ils répondirent en riant de plus belle.

			– Yoran, je t’en prie, arrête-le ! supplia Koura tandis que son visage prenait une délicate teinte verdâtre qui s’harmonisait parfaitement avec la prairie autour d’eux.

			– Tu jures de ne plus te moquer ?

			– De ne plus fanfaronner ? D’être moins vaniteux ?

			– Tout ce que vous voudrez, concéda Koura, pourvu que ce cheval de malheur s’arrête.

			Yoran estima que la leçon avait duré suffisamment longtemps pour être retenue. Il tira un peu sur la longe pour ramener son cheval jusqu’à lui.

			– Allez, un peu de pitié, dit-il d’un ton volontairement caressant. Le pauvre en a eu assez pour aujourd’hui.

			– Ça va, ronchonna piteusement Koura en descendant précipitamment de sa monture. Pas la peine de prendre ce ton paternel avec moi.

			Yoran lui adressa un clin d’œil espiègle.

			– Oh, je parlais de mon cheval, naturellement, dit-il.

			Les deux autres explosèrent de rire.

			Tandis qu’ils rentraient en direction du village, il leur fallut un temps considérable pour reprendre leur souffle. Kern se plaignait d’avoir mal au ventre et aux muscles du visage à force de rigoler, et Dori évitait soigneusement de le regarder de peur d’être de nouveau contaminé par le fou rire.

			Ils regagnèrent leurs petites habitations, l’estomac dans les talons, excepté Koura, qui l’avait sans doute au bord des lèvres à en juger par son teint épinard.

			– Demain, même heure ! décréta Yoran. Certains ont besoin de progresser…

			Koura émit un grognement tandis que Kern et Dori se lançaient un regard complice pétillant. Ils se séparèrent, et Yoran, d’humeur légère, amena son cheval devant chez lui. Il le débarrassa de son harnachement avant de l’abreuver au réservoir du potager.

			– Éloigne-moi cet animal de mes salades, gronda Loda, mi-rieuse, mi-sérieuse.

			– Il n’y touchera plus, promit Yoran avec un sourire désarmant savamment étudié.

			Comme prévu, sa jeune épouse capitula sans qu’il ait besoin de négocier davantage.

			– Il vaut mieux pour lui, menaça-t-elle en riant, sinon il ira dormir avec les mules.

			Le cheval pointa dédaigneusement ses oreilles vers Loda, secoua sa queue pour signifier sa désapprobation et se concentra sur le cercle d’herbe parfait qui s’étendait autour de son piquet. Yoran le laissa brouter et rejoignit sa femme, qu’il enlaça tendrement. Il déposa un baiser sur son front à la lisière de sa chevelure noire.

			– Où sont les filles ? demanda-t-il en cherchant le panier des yeux.

			– Sous les groseilliers. Lédi adore fixer les grappes de fruits.

			Sous la rangée buissonnante qui le couvrait de son ombre, le panier d’osier formait une tache claire. Il s’agitait épisodiquement de soubresauts. Une petite main émergeait comme si elle avait voulu toucher le ciel ou attraper l’un des nombreux insectes qui traversait le jardin en vrombissant.

			Yoran se pencha au-dessus des têtes brunes. Elles avaient toutes deux hérité de la chevelure noire et abondante de leurs parents, et de la figure délicate de leur mère. Elles étaient si semblables qu’il avait fallu, les premières semaines, accrocher un ruban de couleur à leurs poignets pour différencier Lédi de Maya. Rubans qu’elles ne cessaient d’enlever avec une dextérité dont Yoran n’aurait jamais soupçonné l’existence chez d’aussi petits individus. Les jeunes parents avaient vite renoncé aux rubans, d’autant plus qu’au bout d’un mois ils parvenaient à les différencier. Lédi avait peut-être, si on y regardait de plus près, les sourcils plus fournis, et Maya la bouche plus ronde. Ce qui n’empêchait pas Yoran de se tromper parfois. Il n’y avait guère que leur mère pour ne plus faire la méprise, et elle avait pris l’habitude de les emmailloter d’une étoffe de couleur différente.

			Les premiers temps, Loda les installait sur une natte dans le jardin. Mais, depuis que Lédi et Maya avaient découvert que se tortiller habilement modifiait leur champ de vision, elles ne se privaient pas de rouler loin de leur natte pour aller explorer les pieds de tomates alentour. Loda avait confectionné un panier adapté en maudissant vaguement le caractère intrépide de leur géniteur qui surgissait de manière fort inappropriée chez les petites demoiselles.

			Yoran dut en effet admettre qu’en dépit de ses prières elles avaient hérité de son esprit de contradiction, de son tempérament emporté et aventureux et de son féroce appétit. Car, qu’on s’avisât de retarder l’un de leurs nombreux repas, de les caler dans leur panier contre leur volonté ou de les priver de ce que les petites mains maladroites avaient réussi à attraper, et on déclenchait immanquablement des cris qui faisaient fuir les oiseaux dans un rayon d’environ une lieue.

			Mais ce qui étonnait Yoran par-dessus tout, c’était ces deux regards graves, imperturbables, qui le fixaient longuement sans ciller, les sourcils légèrement froncés. Il se demandait souvent à quoi pouvaient bien penser de petites personnes si sérieuses.

			Il les taquina jusqu’à ce qu’elles se décident à esquisser un sourire identique, édenté et baveux, qui le ravit. Il sortit une natte, la déroula à côté des enfants, s’allongea sur le dos et laissa courir ses pensées tandis que son estomac impatient grommelait.

			La matinée l’avait détendu, sorti de son apathie ; il avait eu l’impression de faire quelque chose, et il essaya de profiter de cette sensation de plénitude avant qu’elle ne lui file entre les doigts comme chaque fois depuis qu’il avait quitté la stèle du châtaignier quelques mois plus tôt. Les petites joies quotidiennes qui émaillaient sa vie à la Plaine semblaient trop fragiles pour compenser le manque. Quant à savoir de quel manque il s’agissait, il n’aurait su le dire.

			Il avait pressenti, bien avant son retour, que la profonde métamorphose qui s’était opérée en lui le priverait de l’indolence qui caractérisait son existence avant qu’il n’aille parcourir le royaume. Il y avait comme une faille quelque part, malgré l’attachement qu’il éprouvait pour ses proches, pour Loda et ses filles. D’où lui venait ce sentiment d’être abîmé, morcelé ? Le corps ici mais la tête ailleurs.

			Il voulait retrouver cette sérénité, sa Plaine, la vie et les gens qu’il aimait. Pourquoi ne parvenait-il pas à reprendre pied ? Quand arriverait-il à se sentir bien ? Il y avait perpétuellement en arrière-plan dans ses pensées cette insidieuse question : où était Tadeck et que faisait-il ? Yoran essayait de s’en défendre, mais impossible de l’ignorer.

			Il avait rencontré Tadeck dans des circonstances pénibles, où ils se trouvaient tous les deux détenus par l’armée. Ils s’étaient évadés ensemble, Yoran parvenant à tuer les trois soldats chargés de leur transfert ; avant d’apprendre que Tadeck était le chef d’un groupe de dissidents qui contestaient le pouvoir de la reine, qu’il était l’un des rares Porteurs du Sceau encore en vie et, pour couronner le tout, le fils unique de la reine.

			Il savait que Tadeck n’était pas seul. Il avait plus d’amis qu’un roi n’a de sujets. Mais pas d’amis comme moi, ne pouvait s’empêcher de penser Yoran avec une nuance de fierté et de regret à la fois. Du moins, il avait été son ami, avant qu’il n’aille chercher l’Aïguaviata qui avait décuplé les pouvoirs de la reine Yélana. Après… Eh bien, leurs chemins s’étaient séparés. Les insoumis et leur soif de rébellion attendaient Tadeck, qui les avait rejoints, alors que la vie de famille appelait Yoran.

			Les premiers jours, il avait longuement fêté son retour dans la Plaine, et ce que les autres appelaient sa réussite. Les festivités s’étaient enchaînées, à grand renfort de danse et de musique, et il avait ri avec ses amis et sa famille. Insatiable, il n’avait pas lâché Loda pendant trois jours, avant d’admettre qu’elle pouvait au moins faire le tour de leur maison sans qu’il coure le risque de la perdre.

			Il avait vaguement répondu à quelques questions sur le royaume. Oui, c’était partout la misère. Non, on ne rencontrait pas trop de monde sur les chemins. Oui, il fallait se méfier de l’armée de la reine. Oui, c’était un ami qui lui avait appris à monter à cheval. En revanche, il ne tarissait pas d’éloges sur la cité fortifiée ni sur le palais de la reine.

			– Tu t’es rendu dans le palais de la reine ? s’exclamèrent un soir les plus jeunes avec une admiration teintée de crainte.

			– J’ai même rencontré la reine en personne.

			– C’est impossible, contredit l’un des adolescents qui se tenaient près de lui.

			– Bien sûr que c’est possible, répliqua un enfant en pétrissant ses mains avec ferveur.

			– Et alors, comment était-elle ?

			– Vraiment charmante, avoua très vite Yoran en fuyant le regard perçant de Loda assise un peu plus loin.

			Il évita ensuite prudemment tout commentaire un peu trop explicite au sujet du charme royal, et, de manière générale, il s’en tint au minimum d’explications. Aux questions un peu pointues qu’on avait pu lui poser il avait laissé entendre qu’ayant été présenté à la reine Yélana, de manière fortuite lors d’une Audience matinale, elle avait simplement accédé à sa requête et restauré le bouclier.

			Mieux valait laisser de côté le fait qu’il avait, en échange de cette faveur, décuplé ses pouvoirs et ainsi un peu plus asservi le royaume en allant lui chercher l’Aïguaviata. Il avait conscience que ses proches ne se laissaient pas abuser par des explications aussi évasives, et il leur était d’autant plus reconnaissant de leur discrétion. Il étouffait sa culpabilité en se forçant à admettre, non sans ironie, que l’omission se distinguait sans mal du mensonge.

			Quelques mois plus tard, alors qu’un calme accablant semblait s’être installé dans sa vie, la naissance des filles avait méthodiquement désorganisé son existence. Il rentra un soir d’une escapade en forêt avec ses amis et trouva la grand-mère de Loda sur le pas de sa porte.

			Son sang ne fit qu’un tour.

			– Le bébé est né ? demanda-t-il précipitamment.

			Il aurait voulu que sa voix conserve le ton neutre qu’il avait longuement répété, mais elle le trahit sournoisement et trembla. Il vit que Sorda pinçait les lèvres pour retenir un sourire plus que malicieux.

			– Va voir, dit-elle, et il se précipita à l’intérieur.

			Il mit plusieurs jours à se remettre de la stupeur que lui causa cette vision.

			Dans le creux du bras de Loda allongée sur leur couche, deux minuscules créatures entièrement nues sommeillaient dans un enchevêtrement de bras et de pieds miniatures à la peau fripée.

			Loda semblait aussi déconcertée que lui. Elle fixait les petites têtes jumelles à la chevelure noire avec une expression stupéfaite.

			– Deux filles, dit-elle simplement. Les deux pareilles.

			Quand ils se furent remis de cet étonnement, Yoran proposa de les nommer Lédi et Maya, en référence à deux jeunes filles qu’il avait rencontrées en traversant le royaume. Lédi était la fille de Tana, qui l’avait soigné et lui avait offert le gîte lorsqu’il s’était rendu à Khatarstria, et Maya une talentueuse Porteuse du Sceau. Loda accepta. Ce choix s’était imposé à lui sans qu’il ne s’en rende compte, mais, avec quelques mois de recul, il se demandait si cela avait été judicieux. Plus les semaines passaient, plus l’évocation de ces prénoms trouvait d’échos dans sa mémoire et réveillait de sombres pensées.

			Qu’advenait-il du reste du royaume ? Il avait refoulé sans cesse cette question. Il avait décidé que cela ne le concernait pas. Du moins, une part de son cerveau, aussi rationnelle qu’égoïste, avait pris cette décision. Ce que son cœur contestait un peu plus chaque jour, lui interdisant de s’apaiser.

			Il soupirait fréquemment sans s’en apercevoir et éludait les questions de Loda, qui déchiffrait sans mal les tracas sur son visage.

			En se levant un matin, quelques jours plus tard, il eut la certitude de ce qu’il devait faire. Il hésitait simplement sur la façon dont il s’y prendrait pour faire part à Loda de sa décision, car, de quelque manière que ce soit, et malgré tout le tact dont il pourrait envelopper ses explications, elle serait blessée. Son ventre se nouait à cette perspective, mais il savait qu’il n’existait pas d’alternative.

			Il choisit un moment de répit durant lequel les enfants dormaient pour aborder le sujet avec sa femme. Ils se tenaient dehors à l’ombre de la maison, Yoran assis sur le banc contre le mur, Loda en tailleur sur la terre battue.

			Il contempla un moment sa longue chevelure noire, la cambrure de ses reins sous l’étoffe, la peau dorée de ses bras nus, avant de se lancer. Il prit une grande bouffée d’air avec l’espoir fragile que cela lui donnerait du courage.

			– Loda… commença-t-il.

			Elle inspira lentement, ferma brièvement les yeux.

			– Je savais que ce moment viendrait, dit-elle.

			– Quel moment ?

			– Celui où tu vas rompre ta promesse de rester auprès de moi pour partir à travers le royaume défendre la veuve et l’orphelin, énonça-t-elle en levant les yeux vers lui.

			– Loda, je ne voulais pas…

			– Je sais, Yoran. Mais il s’est passé quelque chose dont tu te sens responsable. J’ignore de quoi il s’agit, mais tant que tu n’auras pas essayé de le réparer, tu n’arriveras pas à te poser.

			– J’ai décuplé les pouvoirs de la reine, avoua-t-il très vite. Pour rétablir le bouclier afin que tout le monde soit guéri. C’était le meilleur choix, et s’il fallait le refaire je le referais, mais…

			– Mais maintenant il faut que tu l’assumes.

			Il songea très furtivement qu’elle parlait comme Tadeck. Sa gorge se serra.

			– Pour l’assumer, il faut que j’essaye de réparer.

			– Comment le pourrais-tu ?

			Il n’osa pas lui avouer qu’il l’ignorait.

			– Tad…

			– Encore lui ?

			– Oui. Il faut que je reparte, dit-il d’un ton presque suppliant, à peine audible.

			– Tu as besoin de mon autorisation ? ironisa-t-elle, légèrement acide.

			– Je t’ai fait une promesse, admit-il piteusement. Je suis désolé, mais je ne peux pas la tenir.

			– Et tu veux que je t’en libère pour que tu partes la conscience tranquille, c’est bien ça ?

			Il devait avoir l’air passablement malheureux, car elle le scruta un moment et son ton s’adoucit.

			– Je te parle comme si tu étais coupable de quoi que ce soit, mais c’est tout le contraire, dit-elle à voix basse. Tu as pris des risques et des décisions difficiles pour nous préserver. C’est moi qui te suis redevable, Yoran. Tu es libre d’aller où bon te semble, même si ça t’éloigne de nous. Je ne peux pas t’empêcher de partir, et ça prouve même à quel point j’ai eu raison.

			– Raison ?

			– D’accepter de devenir ta femme. Tu as plus d’honneur et de courage que tous les hommes du royaume réunis.

			– Tu ne connais pas le reste du royaume, contredit-il en songeant aux amis de Tadeck et à leur détermination.

			– Mais je te connais toi.

			Comme il ne disait rien, elle vint s’asseoir à califourchon sur ses genoux et l’enlaça.

			– Quand veux-tu partir ?

			– Le plus tôt possible. Demain. Si tu es d’accord, ajouta-t-il.

			Elle secoua la tête en évitant ses yeux, partagée entre une certaine fierté et une angoisse sourde qui l’empêchait de croiser son regard.

			– D’accord, dit-elle simplement.

			Il se dit qu’il n’avait jamais pris de meilleure décision que de demander sa main à son père, près de deux ans plus tôt. Il se sentait infiniment soulagé et tout lui parut soudain plus facile.

			Il se rendit chez sa mère pour l’informer de sa décision et croisa Kern en chemin. Il opta pour la franchise.

			– Ne comptez pas sur moi demain, dit-il, je repars.

			Kern, qui sembla pourtant faire un effort surhumain, le fixa un moment sans comprendre.

			– Tu repars ?

			Yoran acquiesça.

			– Je ne peux pas rester là sans rien faire pendant que le royaume…

			Il ne termina pas sa phrase. Il n’était pas certain de ce que devenait le royaume, malgré de fortes présomptions.

			– Je vais rejoindre un groupe d’insoumis, dit-il.

			De cela, au moins, il était sûr.

			– Un groupe d’insoumis ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

			Il soupira. Il n’avait aucunement l’intention de s’étendre sur ses erreurs. Il aurait préféré que ses amis conservent l’insouciance qui lui faisait défaut.

			– Il faut que tu m’expliques, Yoran, insista Kern. Tu ne peux pas partir comme ça.

			– Bon, d’accord, capitula-t-il sans trop de difficultés. Préviens Koura et Dori, et je vous retrouve dans un moment.

			Il le quitta et se rendit chez sa mère. L’entrevue fut brève, et il l’écourta volontairement.

			– Je m’y attendais, dit-elle avec douceur, mais elle ne posa pas de questions.

			Il ne demanda pas non plus d’où lui venait cette certitude. Quand il retrouva ses amis devant chez lui, un peu plus tard, il lui sembla qu’ils l’attendaient de pied ferme.

			– Un groupe d’insoumis, se moqua Koura, ça ne m’étonne pas de toi !

			– Raconte-nous, proposa son cousin.

			Yoran soupira.

			– Je n’en avais pas vraiment l’intention, mais, puisque vous y tenez, je vais vous le dire. Avant de rencontrer la reine, j’ai fait la connaissance de Tadeck.

			– Tu nous en as déjà parlé. C’est lui qui t’a appris à monter à cheval.

			– Ce n’est pas sa seule qualité, et il se trouve aussi qu’il est à la tête d’un groupe qui conteste le pouvoir de Yélana.

			– Yélana ?

			– La reine. C’est comme ça qu’elle s’appelle.

			– Et tu l’appelles par son prénom ? ironisa Koura. Bonjour le respect !

			– Si tu m’interromps tout le temps, je n’aurais pas assez de la nuit pour tout vous expliquer.

			– Il a raison. Laisse-le poursuivre, suggéra Dori.

			– Donc, ce groupe conteste le pouvoir, reprit Kern pour relancer Yoran.

			– C’est ça. Et c’est eux que je vais rejoindre.

			– Mais pourquoi ?

			– Parce que…

			Il hésita.

			– Parce qu’ils s’étaient fixé un but déjà difficile à atteindre, celui de renverser le pouvoir, et que j’ai rendu leur tâche encore plus compliquée.

			– Comment ça ?

			– J’ai décuplé les pouvoir de Yé… de la reine.

			– Pourquoi ?

			– Parce que c’était la seule façon de conserver le bouclier, voilà pourquoi, dit Yoran avec une pointe d’humeur.

			– Donc tu culpabilises et tu veux arranger les choses, analysa rapidement Kern avec une perspicacité dont Yoran se serait bien volontiers passé.

			Il essaya de lui lancer un regard noir.

			– Ce n’est pas vraiment ça, mais…

			– Bien entendu, dit Kern. Et ça t’a pris tout ce temps pour te décider ?

			Yoran capitula.

			– La naissance des filles… essaya-t-il de se justifier.

			– Tu pars vraiment demain ? le coupa Dori.

			Yoran acquiesça.

			– Bon, dit Koura. Qu’est-ce qu’on doit emporter pour traverser le royaume ?

			– Emporter ? questionna Yoran avec un mauvais pressentiment.

			– Tu ne crois pas qu’on va te laisser partir tout seul ?

			– Vous ne pouvez pas m’accompagner, réfuta Yoran en songeant pourtant combien ce serait agréable de ne pas voyager seul.

			– Je ne pense pas que tu puisses nous en empêcher, opposa Dori.

			Les deux autres secouèrent la tête dans un même mouvement, ce qui fit sourire Yoran malgré lui. Il céda sans trop de mal, avec pourtant le sentiment qu’il pourrait le regretter.

			– D’accord, vous pouvez m’accompagner. Mais vous savez ce que ça signifie de se rallier aux insoumis ?

			– Qu’on risque de bien s’amuser, badina Koura, comme il fallait s’y attendre.

			– Je suis sérieux, tempéra Yoran. Je passe sur les aléas du voyage, mais se joindre aux insoumis, ça veut dire qu’on va contrarier fortement la reine. Au point qu’elle peut donner des ordres pour nous faire capturer et condamner à mort. Vous en avez conscience ?

			Dori, Kern et Koura hochèrent vivement la tête, avec une étincelle dans les yeux qui indiquait clairement un enthousiasme démesuré à l’idée des dangereuses pérégrinations que Yoran leur proposait. Celui-ci abdiqua, vaguement désespéré.

			– Demain, première heure du jour, ordonna-t-il.

			Quand il se leva silencieusement avant le soleil, le lendemain, il ne fut pas surpris de trouver Loda debout. Elle avait terminé de préparer son bagage. Il l’enlaça, respira à travers ses cheveux.

			– Prends soin des filles, dit-il comme s’il était possible qu’il en soit autrement.

			– Prends soin du royaume, dit-elle avec un petit rire forcé. Et promets-moi que tu ne prendras pas de risques inutiles.

			– Promis.

			Il se détacha d’elle à contrecœur, et alla chercher son cheval. Il se sentait à la fois curieusement léger et le cœur lourd. Il avait tout simplement changé de fardeau, passant de la culpabilité qu’il éprouvait à ne pas rejoindre les insoumis à celle plus récente d’abandonner Loda et ses filles.

			Il chargea sa monture et l’emmena docilement à la sortie du village. L’exubérant trio d’amis l’attendait probablement depuis un bon moment, car, lorsqu’ils l’aperçurent, ils l’acclamèrent avec une fougue qui le fit sourire.

			– On a cru que tu avais changé d’avis, expliqua Koura.

			– Ou que tu étais parti sans nous, dit Dori.

			– Ou que tu avais oublié de te réveiller, renchérit Kern.

			– Je faisais simplement mon bagage, mentit Yoran en sentant leur enthousiasme le gagner malgré lui. C’est tout ce que vous avez pris pour le voyage ?

			Les autres se regardèrent. Ils s’étaient chargés du minimum, comme pour une sortie dans les environs, mais certainement pas pour un voyage périlleux avec tout ce que cela sous-entendait de rencontres impromptues.

			– Oui, pourquoi ? demanda Koura avec un sourire.

			– Pour rien, ironisa Yoran, heureusement que j’ai prévu le nécessaire.

			Il cala leur attirail sur le dos de son cheval et se mit en route sans attendre, les trois autres le dépassant déjà sur le chemin de terre qui sinuait à travers les collines.

			– Vous oubliez que c’est moi qui connaît la route, glissa Yoran pour tenter de reprendre les choses en main.

			Ils lui lancèrent un regard amusé sans ralentir le moins du monde.

			– Si tu te perds, on t’attend au bouclier, plaisanta son cousin.

			Il maugréa un peu et amena son cheval à leur hauteur en se demandant si de tous les habitants de la communauté il n’avait pas choisi le pire échantillon pour l’accompagner.

			Ils marchèrent d’un bon pas, tandis qu’une aube lumineuse se répandait entre les collines et que les oiseaux s’en donnaient à cœur joie. Yoran oublia très vite les risques de leur voyage, vu le peu de sérieux que cela suscitait chez ses amis, et il dut convenir que cela rendait les choses beaucoup plus faciles. Devisant et plaisantant sans fin, ils ignorèrent la distance parcourue, comme ils en avaient l’habitude durant leurs escapades, et, le soir, aux abords du bouclier, ils eurent l’impression d’être partis depuis une heure à peine.

			– Ils vont faire une drôle de tête, chez nous, quand ils vont voir qu’on est partis, lança Koura.

			– Vous ne leur avez pas dit que vous m’accompagniez ? s’étrangla Yoran.

			– Sûrement pas, pouffa Kern, les Anciens auraient trouvé le moyen de nous faire renoncer !

			– Mais vous manquez vraiment de sens commun, tous les trois ! Tout le monde va s’inquiéter !

			– Tu as dit à Loda où tu allais ? questionna Kern.

			– Oui, bien sûr.

			– Et avec qui tu y allais ?

			– Oui, heureusement.

			– Eh bien, voilà ! À l’heure qu’il est, tout le village est au courant, prédit Dori.

			– Et encore, ça aurait été encore plus vite si tu lui avais demandé de garder le secret ! plaisanta Kern avec une franche déloyauté à l’égard de sa cousine.

			Yoran soupira bruyamment.

			– Je ne sais pas ce qui m’a pris de vous laisser m’accompagner, dit-il en feignant le désespoir.

			Intérieurement, pourtant, il se réjouissait de leur compagnie. Le reste du voyage se déroula sans incident notable, si ce n’est une belle chute de Koura, qui se prit les pieds dans une racine et s’étala de tout son long, pour le plus grand amusement de ses amis.

			Le trio semblait prendre les choses à la légère. Le bouclier les ravit. Ils passèrent un temps phénoménal à y entrer et à en ressortir pour le seul plaisir d’en sentir l’immatérielle frontière, l’impression du filet d’huile tiède que cela leur procurait. Ils s’amusèrent un moment, et Yoran n’arrivait pas à s’en irriter, malgré le temps qu’ils perdaient. Il se promit de ne jamais faire mention de la crainte qu’il avait eue à franchir lui-même le bouclier des Porteurs du Sceau en compagnie de Tadeck, loin de l’euphorie de ses amis.

			Dès qu’ils eurent quitté la Plaine et le bouclier, le froid leur tomba dessus avec une soudaineté déconcertante. Yoran, que la précédente traversée du royaume avait rendu avisé, déballa un large éventail de vêtements. Ils se couvrirent tous les quatre avec empressement, le trio négligeant de louer sa prévoyance. Leur enthousiasme eut du mal à s’émousser sous les arbres étranges de la forêt qu’ils durent traverser, et Yoran, qui marchait à grands pas énergiques pour la quitter au plus tôt, fut forcé de s’arrêter plusieurs fois pour les attendre. Il se demandait si chacun d’eux aurait éprouvé autant de confiance s’ils avaient, comme lui quelques mois plus tôt, fait le chemin en solitaire pour la première fois. Leur fougue résultait-elle de leur seule jeunesse qui les préservait de toute forme d’angoisse ? Il songea combien cette époque était agréable, et avec quel délice il aurait savouré le regain d’une paix semblable.

			Lorsqu’ils laissèrent le lendemain la forêt grise pour la plaine rocailleuse, l’exaltation du trio fut à son comble. Les trois amis s’émerveillèrent comme des gamins devant les blocs de granit démesurés qui émaillaient le paysage et les contours déchirés des parois rocheuses entre lesquelles ils évoluèrent bientôt.

			Yoran se souvenait très clairement d’avoir éprouvé les pires craintes de son existence dans ces caveaux de pierre, mais les trois garçons, eux, s’amusaient du hurlement que le vent modulait en s’engouffrant dans les anfractuosités et des formes que l’on pouvait imaginer dans les ombres projetées. Yoran eut du mal à poursuivre la conversation lorsqu’ils dépassèrent l’endroit où le vagabond qu’il avait rencontré quelques mois plus tôt sur ce même chemin avait trouvé la mort dans des circonstances pénibles. Circonstances dont il ne pouvait s’empêcher de se sentir responsable. Malgré leur entrain manifeste, les trois autres durent s’en apercevoir. Kern s’approcha de lui.

			– Tout seul, ça a dû être vraiment effrayant, dit-il avec tact.

			– Oui, un peu, admit Yoran.

			Cette seule remarque sembla légitimer ses craintes, et il retrouva un peu d’assurance.

			– Dis-moi, Yoran, demanda Dori un peu plus tard, tu ne nous as pas tout dit sur cette reine.

			– Kéron vous a déjà tout raconté, éluda-t-il.

			– Si j’en crois ce qu’il nous a dit, il n’a pas mis les pieds à l’extérieur du bouclier depuis une dizaine d’années. Ses informations sont dépassées.

			– Que veux-tu savoir ?

			– Les routes sont-elles aussi dangereuses que ce qu’on dit ? Nous n’avons croisé que quelques voyageurs, pas vraiment des bandits de grand chemin.

			– Ces territoires sont quasiment déserts. On rencontrera plus de monde dans les environs de Khatarstria. Il faudra être plus prudents.

			– Tu as fait de mauvaises rencontres, la première fois ?

			Il hésita.

			– Je m’en suis bien tiré, dit-il en pensant à l’attaque du convoi des marchands avec lesquels il voyageait, et à sa nuit en cage au camp des soldats du général Ast.

			C’était là qu’il avait rencontré Tadeck. Il s’était battu, et avait causé la mort de trois hommes. Pas de quoi se glorifier.

			– Et la reine ? Tu as dit qu’elle avait facilement accédé à ta requête, pour le bouclier, et pourtant tu vas jouer contre elle.

			– C’est vrai. Mais elle a accepté en échange de quelque chose que je lui ai donné, et qui a décuplé ses pouvoirs.

			– Je comprends mieux, déclara Dori. Il s’agissait de chantage, en fait.

			– Non, pas du tout, se défendit Yoran. C’était juste un service mutuel. Elle n’est pas si terrible qu’on pourrait le penser. Je crois qu’elle ne se rend pas compte de tout ce qui se passe.

			– C’est la reine, Yoran, contredit Koura, elle est censée avoir des espions et des informateurs à travers tout le royaume et même en dehors des frontières. Si elle ne sait pas ce qui se passe à l’extérieur de son palais, c’est qu’elle n’a pas envie de le savoir. Les insoumis ont raison de se rebeller. En plus, Kéron a dit que c’est une reine autoproclamée, elle n’a aucune légitimité.

			– C’est vrai, admit Yoran. L’ancien roi, le roi Arden, a été tué, et son pouvoir usurpé. C’est pour ça que les insoumis se sont constitués : pour remettre quelqu’un sur le trône de Terendis.

			– Terendis ?

			– L’ancienne cité, le siège du pouvoir du roi Arden. Apparemment, le trône est verrouillé avec une sorte de bouclier magique, comme chez nous. Tadeck dit qu’il attend l’héritier légitime.

			– Tadeck est le chef des insoumis, c’est bien ça ?

			– Et aussi le fils de la reine Yélana, avoua Yoran.

			– Le fils de la reine ? s’étrangla Kern. Le chef des insoumis est le prince héritier ? Ils sont plutôt du genre confiant, tes amis.

			– Ce sont les insoumis qui se sont ralliés à Tadeck, Kern, pas l’inverse.

			– Hum, admit Dori, dubitatif. Je trouve ça assez risqué, quand même. J’ai du mal à croire que ton ami puisse laisser les insoumis renverser le pouvoir avec tout ce que ça implique pour sa propre mère. Même si leurs avis divergent, il reste son fils.

			– Tu le lui diras quand tu le rencontreras, trancha Yoran, un peu vexé que ses amis ne partagent pas sa confiance en Tadeck.

			Il oubliait que lui-même y avait mis le temps. Sans doute l’éloignement avait-il dilué ses griefs à son égard pour mettre l’accent sur ses qualités.

			En quelques jours, ils atteignirent l’immense cité de Khatarstria, sans rencontrer âme qui vive. Rien ne paraissait avoir changé, ni son imposante tour carrée, ni les pans effondrés de sa muraille, ni la porte monstrueuse. Malgré tout, Yoran la trouva moins sinistre que les fois précédentes. Il ne parvenait pas à se l’expliquer. Peut-être que la vue de la cité le rapprochait simplement des insoumis, des Porteurs du Sceau et de leur chef. Il commençait à se rendre compte qu’il appréciait Khatarstria plus qu’il n’était prêt à l’admettre. Comme une bouée au milieu de l’océan, un point fixe rassurant. Quel gâchis, songea-t-il, laisser tomber en ruine une si belle cité.

			Le qualificatif ne semblait pas le plus approprié. Sa beauté ne résidait ni dans ses lignes, ni dans ses lumières, mais plutôt dans la force brute qu’elle dégageait, un résidu de puissance qui émanait de l’ensemble et dont nulle épreuve n’aurait pu venir à bout. La lumière rasante d’une fin de journée plutôt ensoleillée étirait les ombres pour les noyer dans le crépuscule, révélant les contours de pierre des fortifications et les toitures hétéroclites de la cité.

			Le temps s’était radouci dans la plaine, et ils purent se découvrir avec soulagement. L’expérience aidant, Yoran bifurqua à travers champs pour entrer par l’un des côtés éventrés plutôt que par la porte. Subterfuge qui lui permettrait d’éviter le campement des miséreux sous la muraille et leur tas d’immondices, et les fossés avec leurs cadavres en putréfaction.

			– Pourquoi on quitte la route, Yoran ?

			– Pour vous éviter des semaines de cauchemars.

			Ils le fixèrent un moment comme pour déterminer si ce qu’il disait reflétait la réalité ou s’il exagérait pour les inquiéter. Yoran les ignora en espérant qu’ils ne lui demanderaient pas d’être plus précis, car il s’en sentait incapable.

			Un peu plus tard, ils entrèrent dans la cité en passant par l’est. Ils remontèrent la rue principale. Elle était pratiquement déserte et Yoran s’étonna du calme. Ils dépassèrent des boutiques qui retenaient l’attention de ses amis, malgré l’absence d’affluence, et quelques pauvres étals qui présentaient pourtant une diversité de nourriture assez alléchante pour des estomacs vides.

			– C’est incroyable, commenta Dori, je n’aurais jamais imaginé que l’on puisse trouver autant de marchandises dans une seule cité.

			– Et tu es loin d’avoir tout vu, l’informa Yoran. La cité fortifiée est encore plus riche que Khatarstria et ses commerces bien mieux approvisionnés. Pour peu que tu possèdes des pièces de monnaie et que tu saches t’en servir, tu pourrais t’offrir assez d’objets bizarres pour faire sensation à ton retour à la Plaine.

			Dori afficha un air ravi qui indiquait clairement qu’il allait réfléchir à la question.

			Yoran s’était résolu à passer chez Tana, un peu comme une étape nécessaire, et il y conduisit ses trois amis. Tana était la mère de famille qui l’avait soigné d’une main experte et hébergé le temps d’une nuit, avant qu’il ne rejoigne le convoi des marchands à la sortie de la ville, lors de son premier voyage. Bien avant qu’il ne contribue au déclin du royaume en décuplant les pouvoirs de la reine.

			Il hésita brièvement lorsqu’il se trouva devant la porte de la maison, alors que la lumière d’un soir morne glissait ses ombres le long des façades. Il attacha sa monture, frappa, et presque aussitôt la porte s’entrouvrit. Le visage méfiant de Tana apparut dans l’entrebâillement ; elle dévisagea longuement les quatre jeunes voyageurs qui se tenaient devant elle. Son regard circonspect croisa celui de Yoran.

			– Yoran, dit-elle en étirant un sourire lorsqu’elle le reconnut, je n’aurais jamais cru que l’on vous reverrait par ici. J’en connais une qui va être intenable ! ajouta-t-elle en s’effaçant pour les laisser passer.

			Ils pénétrèrent dans la pièce principale ; elle n’avait pas vraiment changé depuis l’année précédente, mais Yoran fut surpris de constater que la demeure avait perdu son côté accueillant et chaleureux. Peut-être le fait d’avoir voyagé seul et d’être arrivé blessé avait-il eu sa part dans l’impression réconfortante du foyer. Maintenant, il voyait simplement quatre murs gris et vides. Il frissonna, soudain troublé sans qu’il ne puisse définir pourquoi. Il présenta succinctement Kern, Dori et Koura, qui esquissèrent un salut tout en s’excusant de déranger.

			– Vous serez toujours le bienvenu ici, Yoran, le tranquillisa Tana, sans quoi j’aurais à subir les foudres de mon impétueuse fille !

			Le trio lança un regard interrogateur et un brin moqueur à Yoran, qui s’ingéniait à ne pas rougir. Avec un sourire complice à l’adresse des nouveaux venus, Tana appela en direction de l’étage.

			– Lédi, les enfants, nous avons de la visite !

			On entendit un joyeux bruit de voix et une cavalcade qui fit trembler le plancher au-dessus de leurs têtes. Bientôt, un garçonnet et une fillette dévalèrent l’échelle, suivis de près par Lédi, qui tenait ses jupes pour ne pas manquer de marches. Les deux premiers saluèrent poliment, visiblement intimidés. Ce qui était loin d’être le cas de Lédi. Elle semblait avoir grandi plus que de raison et s’inclina gracieusement.

			– Bonsoir, messieurs, dit-elle avec une ardeur toute adolescente avant de reconnaître Yoran.

			Son sourire s’élargit, découvrant deux charmantes rangées de dents blanches.

			– J’étais sûre que vous reviendriez, Yoran, s’exclama-t-elle glorieusement. Tu vois, je te l’avais dit ! lança-t-elle à l’adresse de sa mère. Tu ne me croyais pas !

			Elle affichait une mine outragée qui arracha un rire à Koura.

			– Yoran nous a beaucoup parlé de vous, mentit-il avec une ferveur qui laissa ce dernier interloqué.

			Il ne se souvenait pas d’avoir abordé le cas de Lédi avec quelqu’un d’autre que Tadeck. Il n’eut pas le temps de demander d’éclaircissements, car Lédi remua bruyamment les chaises pour les inviter à s’asseoir. Elle fit le tour de la table en sautillant d’un pied sur l’autre malgré le froncement de sourcils insistant de sa mère.

			– Vous restez dîner avec nous, bien sûr, affirma-t-elle.

			– Lédi ! lui souffla sa mère avant de se retourner vers Yoran. Ce n’est pas que je vous refuse l’hospitalité, ce serait avec plaisir, mais je… je crains de n’avoir rien à vous offrir.

			Elle était visiblement embarrassée, et Yoran sentit la gêne le gagner à son tour. Il avait secrètement espéré que Tana leur offrirait l’hospitalité, ce qui les aurait bien reposés de leur périple. Il passa la main dans ses boucles noires pour se donner contenance et éviter son regard.

			– De toute façon, nous ne pouvons pas rester, mentit-il en esquissant un mouvement de retraite, nous sommes juste passés vous saluer et nous repartons.

			– S’il vous plaît, supplia Lédi, ne partez pas encore.

			Son ton était devenu implorant, et elle avait perdu son enthousiasme aussi soudainement que si elle avait pris une gifle. Yoran réalisa brutalement son jeune âge.

			– Maman, s’il te plaît ! Je travaillerai plus longtemps chez la vieille Doma, je lui demanderai qu’elle me donne une volaille, tu sais qu’elle le fera, s’il te plaît.

			Son petit visage semblait au bord des larmes. Ce fut Kern qui intervint avec une réserve de diplomatie non négligeable pour sauver la situation.

			– On pourrait retarder d’une nuit notre voyage, proposa Kern à l’intention de Tana, et partager notre repas avec vous. Il se trouve que nous venons de passer chez l’une de mes tantes qui nous a comblés de provisions. Nous ne serons jamais assez de quatre pour en venir à bout.

			Yoran le scruta pour tenter de deviner ce à quoi il pensait, et Kern lui lança un regard appuyé. Il ne se souvenait pas que leurs bagages recelaient encore suffisamment de nourriture pour eux tous. Après un bref passage en revue des solutions dont il disposait, Yoran opta pour la confiance.

			– C’est une excellente idée, dit-il avec conviction. Acceptez, Tana, je vous prie. Pour vous remercier de ce que vous avez fait pour moi.

			Ils devinèrent aisément que Tana n’était pas dupe de leur petit stratagème, mais il avait le mérite de conserver les apparences devant les enfants.

			– Eh bien, dit-elle, si vous y tenez…

			Lédi exulta et s’activa pour préparer la table tandis que Kern se proposa d’aller chercher les provisions dont sa soi-disant tante les avait comblés. Il resta absent un bon moment durant lequel Lédi monopolisa la conversation.

			– Serez-vous longtemps à Khatarstria, Yoran ? demanda-t-elle.

			– Nous ne sommes que de passage, répondit-il.

			– Où allez-vous ?

			– Chez des amis à quelques jours de marche.

			– Lédi, combien de fois t’ai-je répété que chez une jeune fille la curiosité n’est pas une qualité ? questionna sa mère sur un ton de vague reproche.

			– Au moins cent fois, maman, mais tu ne m’as jamais expliqué pourquoi !

			– C’est inconvenant, c’est tout.

			– Inconvenant, tu n’as que ce mot-là à la bouche, bougonna Lédi. Est-ce ma faute à moi si je meurs d’envie d’en savoir plus que ce que tu ne me dis ?

			Koura pouffa.

			– Excusez-la, messieurs, pria Tana, à son âge on ne sait pas trop ce qu’on dit. Depuis que mademoiselle travaille chez des gens importants, elle prend ses grands airs.

			La conversation fut interrompue par Kern, qui revenait les bras chargés. Il arborait un sourire extatique et déballa immédiatement des monceaux de nourriture sur la table. En quelques instants, elle déborda de fruits, de pains, de pâtés, de gâteaux, de charcuterie et de pièces de viande. Sans attendre, les trois enfants croquèrent allègrement dans tout ce dont ils pouvaient se saisir, et le trio d’amis les imita, subitement oublieux des convenances. Yoran échangea avec Kern un regard qui disait toute sa stupéfaction et ce dernier lui sourit malicieusement en retour.

			– Ma tante a été généreuse, dit-il simplement.

			– En effet, commenta Tana, qui n’avait rien perdu de l’échange.

			Elle se tenait un peu en retrait de la table, et Yoran lui trouva l’air exténué. Depuis sa précédente visite, il avait l’impression qu’une part de son entrain avait disparu pour faire place à quelque chose de plus sombre et de plus triste.

			Tandis que les autres s’en donnaient à cœur joie, Yoran s’approcha d’elle.

			– Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il.

			Elle le dévisagea avec insistance, comme si elle le voyait pour la première fois.

			– Je ne sais toujours pas d’où vous venez, Yoran, dit-elle.

			Il ouvrit la bouche avec l’intention de lui répondre, mais elle l’interrompit.

			– Et je n’ai toujours pas besoin de le savoir. Mais ça fait deux fois que vous venez ici et que j’ai une impression… comment vous dire ? Une impression bizarre.

			Il avait dû pâlir un peu, car elle ajouta avec un demi-sourire :

			– Ne vous inquiétez pas, c’est plutôt une bonne impression. Comme si vous alliez réaliser de grandes choses, dit-elle avec une étonnante conviction.

			– De grandes choses ?

			– Ne me demandez pas lesquelles, je n’en sais rien, mais c’est l’impression que vous me faites.

			Ce fut au tour de Yoran de sourire. Il était sur le point de lui demander des explications quand Lédi annonça que les premières côtelettes étaient dorées à point, et, sans doute volontairement, Tana coupa court à la conversation.

			Ils se restaurèrent et discutèrent jusque tard dans la soirée. Lédi décrivit avec force détails son emploi chez l’épouse d’un dignitaire de la cité et les présents dont celle-ci la comblait.

			– Je fais un peu de tout, dit-elle avec une nuance de fierté. J’aide à la cuisine ou au jardin, je fais la couture, et des fois je ne fais que rester auprès de la vieille Doma. Je lui tiens compagnie. Elle dit que ma jeunesse est le plus bénéfique des remèdes pour une vieille dame comme elle. Après, elle est si contente de moi qu’elle me paye avec des légumes de son jardin ou des volailles de sa basse-cour.

			– C’est une vraie bénédiction, commenta Tana. Sans la vieille Doma et son attention à l’égard de ma fille, nous n’aurions pas assez pour subsister. Les choses ne se sont pas arrangées depuis votre première visite. Ce serait même plutôt l’inverse.

			Yoran hocha la tête en essayant de ne pas avoir l’air trop impliqué, mais une phrase de Tadeck lui revint de plein fouet avec la violence et l’imprévisibilité d’un coup de poing : « Je n’aurais jamais cru que tu sacrifies impunément tout un peuple au bénéfice d’une seule personne. » C’était ce qu’il avait fait, et il entrevoyait maintenant les conséquences de ce geste.

			Il se demanda si cela l’encourageait à aller rejoindre les insoumis pour leur prêter main-forte ou si cela lui donnait plutôt envie de fuir.

			– Ne faites pas cette tête-là, Yoran, dit Tana, personne n’y peut rien.

			C’était là où elle se trompait. Il hocha pourtant la tête, croisa le regard de Kern, qui ouvrit la bouche comme s’il allait dire quelque chose, mais choisit finalement de se taire.

			Après le repas, les quatre jeunes gens gagnèrent la grange pour la nuit. Lédi porta des couvertures, les installa, les changea de place une bonne dizaine de fois jusqu’à ce que tout lui paraisse irréprochable. Elle bavarda à outrance et souleva tant de poussière qu’ils durent finalement sortir pour respirer convenablement. Ils s’assirent tous les cinq sur un muret, laissèrent les étoiles s’accrocher dans le firmament et la poussière tomber lentement avant de se séparer.

			– Vas-tu nous expliquer, maintenant, Kern ? exigea Yoran une fois qu’ils furent allongés dans la paille de la grange. Où as-tu trouvé toute cette nourriture ?

			– Quelle importance ? L’essentiel, c’est que nous ayons fait plaisir à ta petite amie.

			Yoran fronça les sourcils en entendant Dori et Koura pouffer.

			– Je ne trouve pas ça très drôle, bougonna-t-il en guise de défense.

			– Ne te fâche pas, Yoran, plaida Kern. J’ai acheté la nourriture dans l’un des étals qu’on a vus en venant.

			– Chez un marchand ? Avec quoi as-tu payé ?

			– Et avec quoi veux-tu ? Avec des pièces, évidemment. Ça va sans doute te sembler bizarre, mais mon charme légendaire n’a pas suffi.

			– D’où tenais-tu ces pièces ?

			– De mon père. Il s’en sert une fois l’an pour acheter des marchandises aux abords du bouclier. Il les gagne en vendant ses propres productions aux marchands. Il m’en avait donné une bonne poignée, une fois, pour récompenser mon travail, et je me suis toujours demandé quand est-ce que j’aurais l’occasion de m’en servir. Voilà qui est fait.

			– Merci.

			– Pas de quoi.

			Le lendemain, quand Yoran émergea d’un profond sommeil, il s’aperçut qu’il était seul dans la grange. Il rejoignit sa petite bande déjà en action, c’est-à-dire fort occupée à diminuer la réserve de provisions en compagnie des enfants. Tana servait des œufs au plat d’une taille indécente dans chacune des assiettes qui se tendaient devant elle.

			– En voudrez-vous, Yoran ? demanda-t-elle tandis qu’il franchissait la porte.

			Il acquiesça, s’assit sur la dernière chaise disponible et s’aperçut que son appétit s’était réveillé bien longtemps avant lui. Il imita les autres et engloutit le contenu de son assiette comme s’il avait craint que Koura ne le lui dérobe, ce qui était somme toute assez vraisemblable. Lédi, fraîche comme une rose de printemps, racontait au trio comment Yoran avait frappé chez eux un soir et comment sa mère l’avait soigné pendant que son frère et sa sœur se disputaient le privilège de remplir le verre de Koura.

			– Le bébé dort encore ? demanda Yoran en s’étonnant de ne pas voir le plus jeune des quatre enfants de Tana déjeuner avec eux.

			L’ambiance légère se mua en une atmosphère écrasante, comme si une nuée de sombres pensées avaient envahi l’air autour d’eux. Yoran fustigea mentalement son indiscrétion et se demanda s’il valait mieux lever les yeux vers Tana ou éviter son regard. Il n’avait pas encore tranché quand Lédi lui répondit d’une petite voix sage et posée volontairement dénuée d’expression :

			– Il est mort quelques semaines avant les cérémonies de l’An neuf. D’affaiblissement. Ces derniers mois ont été difficiles pour la cité, nous avons manqué du minimum. Les soldats se sont servis avant nous.

			– Je… je suis désolé, bégaya Yoran, qui venait d’opter pour l’observation continue de son verre vide.

			Il se sentait aussi désespérément vide que lui. Il y eut un flottement douloureux d’une longue minute, puis Lédi proposa à sa sœur d’aller remplir la carafe, et, comme s’il s’agissait d’un signal, les conversations reprirent, un peu forcées. Tana avait fait mine de ne pas avoir entendu l’échange, ce qui était sans doute une manière comme une autre de se préserver.

			Quand les quatre jeunes gens se préparèrent à partir, Lédi profita de ce que Yoran harnachait son cheval pour s’approcher. Il l’observa à la dérobée. Elle arborait un air sérieux qui désavouait son âge, malgré la candeur que l’on devinait sous ses traits.

			– Ne fais pas cette tête, dit-il au bout d’un moment. On reviendra vous voir.

			Elle lissa machinalement ses jupes et s’assit sur le rebord de la fenêtre.

			– Yoran, j’ai beau n’avoir que treize ans ou presque, je ne suis pas une imbécile. Ce n’est pas la peine de me mentir. Ça marchera avec Kyan et Nilia, mais pas avec moi. Vous n’aurez pas franchi les murs de la cité que vous nous aurez déjà oubliés.

			Yoran secoua la tête.

			– Impossible, dit-il. J’ai une petite fille qui porte ton prénom.

			– Vous avez une fille ?

			– Deux. Des jumelles. L’autre s’appelle Maya.

			– Quel âge ont-elles ?

			– Quelques mois à peine.

			Lédi sembla réfléchir un moment à ce que signifiait cette révélation avant de détacher une fine chaîne d’or de son cou et de la tendre à Yoran.

			– C’est la vieille Doma qui me l’a donnée, expliqua-t-elle. C’est un porte-bonheur. Prenez-le, vous le donnerez à votre fille quand vous rentrerez chez vous. Je n’en ai qu’un, mais à mon avis ce sera suffisant pour protéger deux sœurs.

			Il prit l’objet qu’elle lui tendit et l’examina, fit glisser la chaîne entre ses doigts. Il y avait un pendentif d’or ciselé en forme de croissant de lune renversé, incrusté de petites gemmes. C’était un bijou d’une grande valeur qui témoignait de l’affection qu’éprouvait la vieille dame pour Lédi. Il se demanda ce qu’elle penserait si elle savait ce qu’en faisait sa petite protégée et fut tenté de refuser un tel présent. Mais la conviction de Lédi l’en dissuada, et il l’attacha autour de son cou, glissa le pendentif sous sa chemise.

			– Merci, dit-il. Je suis certain qu’en grandissant ma fille Lédi en prendra grand soin.

			Elle lui lança un regard complice enrichi d’un sourire éblouissant qu’il lui rendit. Il détacha son cheval et ils rejoignirent les autres devant la porte. Ils s’épargnèrent les recommandations d’usage et se saluèrent avec tant de pudeur qu’ils s’en trouvèrent mal à l’aise.

			Les quatre garçons quittèrent la cité et, tacitement, évoquèrent peu les heures précédentes. Franchir les murs de Khatarstria réveilla le coté optimiste de Yoran, qui allongea le pas sans s’en apercevoir.

			– Où allons-nous, maintenant, Yoran ? questionna Dori.

			– Chez Akin. C’est un ami de Tadeck. Il nous dira où trouver les insoumis.

			En milieu d’après-midi, le surlendemain, ils se trouvaient tous les quatre devant la propriété du père d’Akin. Si Yoran avait senti une différence chez Tana, en revanche, chez Akin, tout semblait immuable.

			Le gardien à l’entrée lui adressa un simple signe de tête indiquant qu’il l’avait reconnu, et il y avait toujours autant d’enfants dans le jardin ensoleillé. La seule question était de savoir si l’envie d’Akin de le tuer persistait ou si cette pénible fantaisie lui était passée. Lors de leur dernière rencontre, Akin avait dégainé son épée dans le but très clairement affiché de le faire trépasser. À moins que Yoran ne renonce à son engagement d’aller chercher l’Aïguaviata. Tadeck s’était interposé avec violence et Akin avait finalement renoncé, mais Yoran n’oublierait jamais son expression de dégoût. Il se demanda comment il réagirait en le voyant. Il espéra qu’il lui laisserait au moins le temps de s’expliquer.

			Après avoir franchi le mur de la propriété, Yoran prit la petite allée qui contournait la maison, le trio sur ses talons, et se retrouva nez à nez avec Nine, la sœur aînée d’Akin.

			– Yoran ! s’exclama-t-elle en le reconnaissant. Que faites-vous ici ?

			– Eh bien, je… commença-t-il.

			Mais elle balaya ses explications d’un geste de la main.

			– Mon frère va être drôlement surpris. Il visite les cultures, il sera de retour dans la soirée. Venez.

			Sans leur laisser le temps de répondre, elle les entraîna sur la terrasse et leur servit des rafraîchissements. Yoran fit de brèves présentations.

			– Akin m’en veut toujours ? demanda-t-il après que les politesses eurent été échangées.

			Nine hocha vigoureusement la tête.

			– Et à Tadeck aussi. Ils ne se sont quasiment plus parlé depuis que vous avez rejoint la Plaine. C’est la première fois que ça leur arrive.

			– Et il faut que ce soit à cause de moi, commenta piteusement Yoran.

			– À cause de toi ? questionna Koura, qui sirotait son breuvage.

			Yoran hésita.

			– Tadeck a pris ma défense quand j’ai décuplé les pouvoirs de la reine pour restaurer le bouclier, expliqua-t-il. Akin aurait préféré m’occire plutôt que de me laisser faire. Il savait ce que ça impliquerait pour le royaume.

			– Pourquoi êtes-vous revenu, Yoran ? interrogea Nine, qui semblait décidée à l’entendre énoncer ses intentions à voix haute.

			– Pour rejoindre les insoumis et essayer de réparer ce que j’ai fait. Vous allez dire que c’est un peu tard pour y penser, mais je n’avais pas vraiment d’autre choix.

			– Et tu as pris la bonne décision, j’en suis certain, garantit Koura en secouant ses cheveux noirs. Si tu ne l’avais pas fait, je ne serais plus là pour en témoigner.

			Kern et Dori acquiescèrent, et Yoran évita de les regarder. Koura ne bénéficiait sans doute pas de l’objectivité nécessaire pour en juger, mais il était inutile de le leur faire remarquer.

			– Je suis assez d’accord avec vous, estima pourtant Nine. Yoran, vous avez fait le seul choix qui s’imposait. C’était une décision difficile, et effectivement ses conséquences sont pénibles pour le peuple, mais j’aurais agi comme vous. Et Akin a beau prétendre le contraire, il aurait sacrifié le royaume sans hésiter pour sauver les gens qu’il aime. Personne n’est dupe. C’est pour ça qu’il vous en veut autant. Le seul qui aurait agi différemment, c’est peut-être Tadeck.

			– Et c’est pourtant le seul qui a pris ma défense, constata amèrement Yoran.

			Nine hocha la tête, entreprit de remplir leurs verres vides.

			– Il se trouve dans un village en allant vers le nord. Il loge chez les parents de l’une de ses amies. Akin vous y conduira.

			– Vous croyez qu’il y consentira ?

			– J’aplanirai le terrain, promit-elle en riant. Je connais bien mon frère. Il s’emporte facilement, mais il n’est pas rancunier. Dès qu’il saura que vous êtes de retour pour essayer d’arranger les choses, il renoncera à ses griefs.

			Ils discutèrent un moment. Nine leur raconta comment l’armée de la reine profitait de son impunité pour terroriser le royaume et s’approprier les biens des villageois déjà démunis. Seul le statut de leur père préservait Nine et Akin. La reine se souciait bien peu de ses sujets, s’en remettant aux Maîtres des cités dont elle achetait la loyauté avec des privilèges. Ceux-ci en profitaient pour s’enrichir en augmentant les impôts et emprisonnaient ceux qui tentaient de se rebeller, avant de leur faire intégrer l’armée de force ou de les envoyer dans les mines, où ils allaient périr. Nul ne songeait à pourvoir aux besoins du peuple.

			Yoran participa peu à la conversation. Kern, Dori et Koura, en revanche, étanchèrent leur soif de connaissance au sujet des insoumis. Nine devait tenir pour acquise leur loyauté, car elle ne montra aucune réticence et répondit à toutes leurs questions. Le fait qu’ils viennent de la Plaine et accompagnent Yoran semblait légitimer leur curiosité.

			La nuit tombait lorsqu’ils entendirent le galop d’un cheval. Akin apparut un peu plus tard à l’angle de la terrasse, visiblement épuisé d’avoir chevauché tout le jour, ses longues boucles noires tombant avec lassitude sur ses épaules.

			– Désolé d’arriver si tard, s’excusa-t-il sans voir les jeunes gens, mais nous avons dû réparer une clôture. Sinon, tout est en ordre.

			Son regard tomba sur Yoran et ses trois amis. Il eut un léger mouvement de recul et une grimace qui fit se serrer le cœur de Yoran. Celui-ci eut l’impression d’avoir avalé une pierre. Nine alla à la rencontre de son frère avec la visible intention d’éviter tout incident et le prit gentiment par le bras.

			– Nine, gronda Akin en lançant un regard noir à Yoran par-dessus son épaule, mais elle l’entraîna un peu plus loin.

			– Ça risque d’être difficile, commenta Dori à mi-voix.

			– On ferait peut-être mieux d’aller faire un tour, proposa Kern.

			Koura acquiesça.

			Ils se levèrent d’un même mouvement, contournèrent la terrasse et disparurent traîtreusement à l’angle de la maison. Yoran se retrouva seul. Nine s’entretenait avec son frère un peu plus loin. La conversation semblait animée, mais Yoran ne distinguait pas leurs paroles. Il faisait de plus en plus sombre. Yoran commençait à avoir froid, et dans son estomac la pierre prenait tranquillement ses aises.

			Au bout de quelques minutes, il vit Nine quitter son frère et se demanda si c’était bon signe. Akin revint lentement vers la terrasse, songeur.

			Il ignora Yoran, s’affaira en silence. Il alluma les braseros et les lanternes au-dessus de la table avant de prendre une chaise en face de lui, de l’autre côté de la table. Le jeune homme se sentait comme un enfant pris en faute. Il avait un peu l’impression qu’une montagne infranchissable les séparait. Ils restèrent sans rien dire un long moment, tandis que depuis l’intérieur de la maison leur parvenaient les sons caractéristiques des jeux d’enfants et d’un repas qui se prépare, un mélange de cris, d’appels, d’éclats de rire, de bruits de vaisselle.

			– Akin, je suis désolé, dit sombrement Yoran au bout d’une éternité. Vraiment. Je ne voulais pas que ça se passe de cette manière. Je voulais juste rétablir le bouclier. C’était tout ce qui comptait pour moi. Il ne faut pas en vouloir à Tadeck, il n’a fait que tenir ses engagements. Ce qui arrive est ma seule responsabilité.

			Akin le fixait toujours. Yoran soupira et poursuivit. Au point où il en était, mieux valait aller jusqu’au bout.

			– Il faut me laisser une chance de me racheter, Akin. Je veux rejoindre les insoumis, s’ils veulent bien de moi. C’est pour ça que je suis là. Pour que tu me conduises jusqu’à eux. Jusqu’à Tadeck.

			Il leva les yeux vers Akin, qui le scrutait avec attention, comme s’il jugeait de sa sincérité.

			– Tadeck se trompe rarement, dit enfin Akin en pesant ses mots. Pourtant, cette fois, j’ai cru que c’était le cas, alors que, comme toujours, il est le seul à avoir raison. J’aurais dû lui faire confiance.

			– Confiance à quel sujet ?

			Akin hésita encore, comme s’il mesurait la portée de ce qu’il s’apprêtait à dire.

			– Eh bien… Tadeck était certain que tu reviendrais arranger les choses. Il est bien le seul, crois-moi. Pour ma part, j’étais sûr que tu resterais dans ta Plaine, hors de danger, à l’abri des difficultés qu’éprouve le reste du royaume. Mais il semblerait que je me sois trompé.

			Un peu honteux, Yoran lissa consciencieusement le bois de la table pour se donner le temps de réfléchir à ce que lui disait Akin. Tadeck espérait qu’il revienne. La pierre se fit plus légère.

			– Je vais te conduire jusqu’à Tadeck, décida Akin.

			Il sembla hésiter avant d’ajouter :

			– Et… une fois que tu seras là-bas, fais-lui confiance, Yoran. Je crois qu’on ne le regrettera pas, ni toi ni moi.

			– Lui faire confiance ? répéta Yoran.

			Akin sembla chercher ses mots.

			– Il sait ce qu’il fait. C’est tout ce que je peux te dire. Le fait que tu sois revenu le prouve. Nine a raison.

			Yoran secoua la tête.

			– Ce n’est pas facile de suivre quelqu’un aveuglément, sans savoir dans quelle direction il nous emmène.

			Akin eut un petit rire amusé.

			– Tu sais, Yoran, je crois que nous nous comportons tous les deux comme de vrais imbéciles. Tadeck a toujours une longueur d’avance sur nous. Il a… une sensibilité hors du commun. Il ne s’agit pas que de prescience. C’est une capacité difficile à cerner, entre le trait de caractère et le don du Sceau.

			Yoran hocha la tête. Il en était convaincu.

			– Le pire, ajouta Akin, c’est que je suis certain qu’il ne nous tient pas rigueur de notre défiance.

			– En me raccompagnant à la Plaine, il n’était pas fâché après toi. Il a dit que tu comprendrais.

			– Tadeck ne s’est pas trompé. J’y ai mis le temps, mais je viens de comprendre. Je n’ai plus qu’à aller m’excuser.

			– Et tu n’auras pas dit trois mots qu’il aura déjà tout oublié.

			– Tu as raison, admit Akin en riant franchement cette fois.

			La peur de Yoran s’envola vers des horizons inaccessibles.

			– Tes amis seront-ils prêts à partir demain ? demanda finalement Akin.

			– Ces trois-là sont toujours prêts ! Rien n’a l’air d’entamer leur moral, tu t’en rendras vite compte, se moqua Yoran en songeant à leur inaltérable bonne humeur.

			– C’est de nous dont tu parles comme ça ? questionna Dori, dont le visage réjoui apparut à l’angle de la maison dans la lueur pétillante des braseros.

			– Akin, voici mon cousin Dori, présenta Yoran, et voilà Koura et Kern. Ils ont tenu à m’accompagner quoi qu’il arrive. Je crains que nous n’ayons pas d’autre choix que de voyager avec eux.

			Akin pinça les lèvres avec une moue faussement contrariée.

			– Eh bien, s’exclama-t-il, avec une telle escorte, le royaume n’a qu’à bien se tenir !

			– Akin, votre sœur vous fait dire que si vous en avez terminé avec vos enfantillages vous pouvez songer à préparer les braises pour notre repas, informa Kern, un rien sarcastique.

			Avant de se coucher dans la chambre préparée par Nine pour la nuit, Yoran songea que, s’il avait su qu’Akin le nommerait préposé au barbecue pour le reste de la soirée, Kern aurait sans doute mis plus de formes dans sa requête.
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